
Au clair de la lune

“ M on pays ce n’est pas un pays c’est 
l’hiver,” chante Vigneault dans une 
chanson bien connue. En effet au 
moins depuis Voltaire et les trente 
arpents, l’hiver a été autant la m a
lédiction que la destinée de ce pays. 
Pas étonnant donc que ce soit un Q ué
bécois, A ndré Forcier, qui ait réalisé 
le film sur notre pays, l’hiver.

Dès son deuxième long m étrage, BAR 
SA LO N  (1975), Forcier nous présente 
l’hiver-m audit, fardé des gris et des 
blancs sales de la désolation de fé
vriers cro ttés de désespoir, dans l’in
fini des lendemains qui pleurent où les 
êtres hum ains doublem ent m argina
lisés (dans un prem ier temps par la 
nature, dans un deuxième temps par 
l’économie politique) existent tant 
bien que m al à la lueur de leur propre 
futilité.

O r A U  C L A IR  DE LA L U N E  nous 
fait redécouvrir l’hiver mais cette fois, 
en 35m m  couleurs, c’est l’hiver- 
m agique, un carnaval de flocons 
ouatés, de rêves tissés de cheveux 
d’ange dans les silences de l’éternel. 
L ’hiver, c ’est-à-d ire , com m e lieu 
sacré, com m e parure de la création de 
m ythes vitaux... en technicolor.

Dans le calme des ruelles enneigées de 
M o n tré a l ,  A U  C L A IR  D E LA 
L U N E  raco n te  l’a m itié  de deux 
hom m es qui habitent la carcasse gelée 
d ’une Chevrolet verte 1971 abandon
née dans le parking en arrière de 
l’a llé e  de q u ille s  du M o o n sh in e  
Bowling.

François “ F rank” (M ichel C ôté) est 
un albinos de la terre mythique d’Al- 
binie. A lbert “ B ert” Bolduc (Guy L’É- 
cuyer), ancien cham pion de quilles 
défait par l’arthrite, gagne sa croûte 
com m e hom m e-sandw ich pour le 
com pte du M oonshine. Poursuivi un 
soir à travers rues et ruelles par les 
D ra g o n s  qu i, m a ître s  chez eux, 
conduisent leurs voitures aux m oteurs 
“ boostés” sur des roues sans pneus dé
gageant des flammèches d ’étincelles, 
Bert découvre Frank à m oitié m ort et 
le ranim e. “ M a chandelle est m orte, je 
n’ai plus de feu... prête-m oi ta  plume

pour écrire un m ot...” : la chanson 
nous perm et de com prendre que le 
film A U  C L A IR  DE LA L U N E  traite 
du rôle de l’art au service de la R ésur
rection.

Dans cet espace entre la vie et la m ort, 
Forcier déploie les personnages qui 
habitent ses obsessions. Sous les néons 
clignotants du néant nocturne urbain, 
les om bres difformes du lumpen- 
p ro létaria t deviennent chair: on ren
contre Ti-kid Radio (G aston Lepage) 
dans sa veste de daim  frangée, livreur 
de sandwichs au “ sm oked m eat” pour 
le restaurant Rainbow Sweets, sur son 
vélo (sans pneus) qui, ne parlant que 
l’anglais bâtard  des usagers de radio 
CB, rêve un jou r de devenir Dragon; 
L é o p o ld in e  D ieu m eg a rd e  (L u c ie  
Miville), une autre de ces précieuses 
filles-femmes si chères à Forcier, qui 
de nuit en tan t que M aniaque crève les 
pneus de voitures stationnées dans une 
tentative am oureuse et désespérée de 
sauver le com m erce en pneus usagés 
de son père en voie de banqueroute; ou 
encore Alfred, gardien de nuit du 
M oonshine, qui partage ses vieux 
jours et son Valium avec Ti-beu, son 
chien et fidèle com pagnon dans le gâ
tisme.

C ’est un monde vu à travers le fond 
gelé d ’une bouteille vide de sirop 
Benylin contre la toux, le champagne 
de circonstance. Si tout n ’est pas ici or 
qui brille, au moins la pile de trente 
sous que Frank gagne grâce à son 
racket de protection-pneus, scintille 
“ réellem ent” , tout com m e les yeux 
des personnages sous le coup d ’une fol
le inspiration. C ar ici — oui même ici -  
l’espoir est inépuisable et la fantaisie a 
sa propre nécessité com m e le sait par
faitem ent Frank, ce cynique m ytholo
gue, lorsqu’il conçoit la guérison de 
l’arth rite  de Bert, ce qui lui perm ettra 
de faire un “ com eback” au tournoi 
annuel de quilles du M oonshine.

Ainsi A U  C L A IR  DE LA L U N E  
raconte l’ascension des bas-fonds ju s
qu’aux som m ets du vécu d ’où, selon 
Frank, “ on peut enfin savourer le 
m iracle de la vie,” tout en se rappelant 
“ les folies de nos hivers.” Frank

‘guérit’ l’arthrite  de Bert et ce dernier 
rem porte le triom phe de sa vie. Mais, 
com m e le dit aussi Frank, “ la dernière 
folie est tou jo u rs  celle qu ’il fau t 
expier.”

Sous le choc initial de la violence de la 
m ortalité, la retom bée est aussi douce 
qu’une poudrerie. Et tout d ’un coup 
les cheveux de Bert sont blancs comme 
ceux de Frank qui ce jou r avait promis 
d ’am ener Bert en Albinie.

Blottis dans leur voiture lors de l’a r
rivée du grand froid, enfin sans feu 
sauf pour une dernière bouteille de 
cham pagne gagnée au tournoi, les 
deux am is, purifiés en A lbert et 
François, s’apprêtent à découvrir que 
l’Albinie est la M ort. Le parking du 
M oonshine explose de leurs rires à 
l’idée qu’ils seront “ congelés comme 
W alt Disney” , tandis que la neige re
couvre doucem ent le toit de la Che
vrolet verte. H iberna om nia vincit.

M ourir congelé c’est m ourir en état 
d ’anim ation suspendue, ce qui postule 
la résurrection. M ais, comme Disney 
d on t la dépou ille  fut réellem ent 
préservée à la cryonite, uniquem ent 
par intervention technologique. Quand 
Frank dit “ Au moins les vers ne nous 
m angeront pas avant l’é té ,” il indique 
l’ancienne croyance résurrectionnelle 
en tan t que m ythe (l’été) et comme 
processus de téléologie naturelle (les 
vers), croyance qui est implicitement 
niée par le site m oderne de la m ort 
(dans une voiture, c’est-à-dire, la tech
nologie am biante). Dans le monde 
moderne, il n ’y a de résurrection que 
technologique: en dehors de la techno
logie la vie n’est plus que le tracé d ’une 
putréfaction progressive.

Déjà sous le poids de l’hiver, la vie est 
rabougrie, figée, immobilisée: et les 
mythes de la vie ne sont pas des certi
tudes juste des illusions. Face à l’éter
n ité gelée de l’hiver, la vie est une cor
rup tion . D errière  le tro m p e-l’oeil 
m ag iq u e  d ’A U  C L A IR  D E LA 
L U N E , un cri inaudible pointe les hor
reurs de l’impossible existence.
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Dans la vision horrifiée de Forcier, ces 
êtres dim inués chient et pissent, sai
gnent et pustulent. Ce ne sont pas des 
m orts vivants mais, pire, de la pourri
tu re vivante, entraînée vers une m ort 
insensée sur l’écume des illusions. 
Forcier (qui joue toujours dans ses 
films soit un débile, un muet ou un im 
bécile), parce qu’il n ’ose pas dire la 
vérité, se contente de décrire bouche- 
bée l’opium du peuple qu’est le peuple 
lui-même.

O r face à l’anti-hum anism e de l’hiver, 
Forcier, com m e la société qu’il habite, 
ne peut que faire appel à un autre anti
humanisme: la technique. En éclairant 
(littéralem ent) les profondeurs illusoi
res de ses personnages, Forcier voulait 
peut-être ainsi les signifier, mais la 
technique des effets spéciaux n ’est que 
leur m anipulation grossière. En ce 
sens, A U  C L A IR  DE LA L U N E  est 
un film d ’un cynisme rigoureux: rien, 
pas même l’art, ne peut sauver ces 
malheureux. C ar le prix auquel nous 
payons l’hiver (nous qui en habitons la 
technostructure) est d ’être éternel
lem ent condam nés à une fu tilité  
colorée.

Si A U  C L A IR  DE LA L U N E  réflète 
manifestem ent la vision de Forcier, il 
a la noblesse de signaler la généalogie 
de sa pensée. Ainsi Voltaire (bien sûr!) 
et le N ietzsche roum ain, E.M . Cioran, 
sont cités au générique pour leur 
apport philosophique. Le scénario est 
partagé entre les producteurs Louis 
Laverdière et Bernard Lalonde, L’É- 
cuyer, Forcier, Côté, Jacques M ar
cotte le loyal collaborateur depuis tou
jours, ainsi que le voisin de Forcier, le 
cinéaste Michel P ra tt. Signalons d’au
tres vétérans de l’équipe Forcier tel 
le d irec teu r pho to  F ranço is Gill 
qui est aussi le m onteur du film. AU 
C L A IR  DE LA L U N E  fut coproduit 
p ar l’O ffice natio n a l du film du 
C anada qui y prêta la signature inim i
table de Sidney G oldsm ith pour les 
effets spéciaux d ’anim ation ainsi que 
les services qui perm irent la term i
naison du film après de long malheurs. 
Dans le personnage de Bert, Guy L’É-

cuyer se livre à une perform ance dure 
comme un diam ant brillant de pathéti
que et le Frank de Michel C ôté  a toute 
la tristesse d’une étoile filante. La 
musique de Joël Bienvenue apporte un 
ton m oqueur de parfait persiflage. AU 
C L A IR  DE LA L U N E  est un film 
d ’une d o u le u r  im m ense: c a r  en 
l’absence de la R ésurrection il n’y a fi
nalem ent que la vie d’ici-bas, telle 
quelle.

C ’est donc un film qui a souffert de 
tous les problèmes des chemins de 
croix de l’art au C anada. Selon le 
même principe, il est peu probable 
qu’AU  C L A IR  DE LA L U N E  ob
tienne une grande distribution com 
merciale hors Québec. Au Québec, 
grâce aux efforts héroïques du d istri
buteur indépendant C iném a Libre 
(dont Forcier est un des fondateurs) le 
film aura reçu ce que Forcier appelle 
une distribution “ norm ale” .

Avec A U  C L A IR  DE LA LU N E, 
Forc ier, g rand  enfan t te rrib le  du 
ciném a québécois (il fait ses débuts ci
ném atographiques à 19 ans), a réalisé 
une presque parfaite synthèse de ses 
deux prem iers longs m étrages, BAR 
S A L O N  e t L ’E A U  C H A U D E  
L ’E A U  F R E T T E  (1976). Si le 
prem ier est un film noir comme le 
désespoir (un désespoir qui néanm oins 
s’incline devant le dur réalism e du 
film), ce dernier est un peu trop  dans le 
genre d ’une com édie télévisée, sacri
fiant son tranchant pour les moiteurs 
d ’un soir d ’été. Ce n’est pas par 
h a sa rd  que  l’I ta l ie  (où L ’E A U

C H A U D E  a reçu un prix de festival) 
a parfaitem ent saisi l’esprit m éditer
ranéen du film. Ce qui en dit finale
ment plus sur la schizophrénie clima- 
tologique du C anada où l’été est l’il
lusion mais l’hiver réel.

AU  C L A IR  DE LA L U N E  nous 
révèle un Forcier grandeur nature — à 
35 ans chantre des hivers de notre m é
contentem ent. A ncré dans l’essentielle 
canadiennité, A U  C L A IR  DE LA 
L U N E  la transcende pour rejoindre 
une universalité supérieure par son a t
tention à ce que H annah Arendt, 
parlan t de C hariot, a appelé “ le 
charm e envoûtant du petit peuple.”

F o rc ie r , rec lu s  com m e H o w ard  
Hughes, avait filé à l’anglaise lors du 
visionnement de presse du film sur 
lequel il a oeuvré depuis 1979. Il 
la issa it derrière  lui cette  phrase, 
comme une comète: “ J ’ai cherché 
dans le temps d ’une vie une sorte d’es
pace qui contiendrait la petitesse du 
siècle.” Nul besoin d ’insister sur le fait 
que cet espace ne pouvait être qu’un 
cercueil; en l’occurrence une voiture 
nord-am éricaine. O

M i c h e l  D o r l a n d

La version originale (anglaise) de ce 
tex te  a é té  publiée dans Ciném a 
Canada no. 95, m ars, 1983.

Journaliste et critique, Michel Dorland est 
actuellement rédacteur associé à Cinéma 
Canada. Il a été, pendant deux ans, rédac
teur au service des nouvelles étrangères au 
Montréal Star.

COPIl ZER O ,N O  19 19


